
		
			
			À ceux qui nous ont quittés,

			mais dont la mémoire perdure dans nos pensées.

			À ma famille.

			Et à Lou, qui rivalise avec Olie en matière de malchance.


		


		
			PROLOGUE

			Bienvenue dans ma vie

			 

			Appelez ça comme vous voulez : le karma, être né sous une mauvaise étoile, avoir offensé un Dieu – ou tous ? –, de la simple malchance, mais la poisse me poursuit depuis toujours.

			Vous en doutez ? Oui, moi aussi au début. Mais comment appelez-vous le fait de vous retrouver à Disneyland Paris à seize ans, avec vos parents qui insistent pour vous prendre en photo avec tous les personnages, simplement parce que vous avez eu le malheur de vous plaindre d’être trop vieux pour ça ?

			Pas vraiment convaincu ? D’accord. Pas de souci. Imaginez que vous oubliez par hasard votre serviette dans votre chambre. Ce genre d’étourderie arrive à tout le monde. Mais que se passe-t-il lorsque vous sortez de la salle de bains pour aller la récupérer, et que votre colocataire qui ne vous adresse plus la parole depuis la rentrée se trouve dans le salon avec ses potes ? Et ce détail, celui qui vous rappelle que vous êtes complètement nu, vous ne vous en souvenez qu’au moment où vous percevez leurs yeux braqués sur vous. 

			Encore quelques doutes ? Très bien. Prenez une météo pourrie, une chaussée glissante, un oiseau désespéré de s’abriter et vous vous retrouverez avec ce que j’ai vécu l’autre jour. La pluie, j’aurais pu gérer. La chute sur le trottoir aussi. Mais comment qualifier cette attaque de pigeon venue de nulle part ? Vous n’allez pas me faire croire que ce petit truc avec deux ailes sales, deux pattes mutilées et deux yeux tout droit hérités des dinosaures n’aurait pas pu s’échouer ailleurs que sur moi pour faire ses besoins.

			Voilà. Bienvenue dans ma vie ! Ces petits tracas font partie de mon quotidien et j’en suis venu à penser que la poisse me poursuit depuis toujours. Pas d’inquiétude, j’ai fini par comprendre que la malchance était en réalité un chien qui me rapporte une balle chaque fois que je la lance le plus loin possible de moi. Ou peut-être bien que ma marraine la bonne fée se fait en réalité payer pour me plonger dans des situations embarrassantes ? Je n’en sais trop rien. Heureusement, ce n’est jamais rien de grave. Après tout, je suis encore en vie. Mais ce duo infernal va me rendre dingue. Imaginez si Cupidon venait se rajouter à l’équation ? Oh, mon Dieu, non ! Faites que ce jour n’arrive pas. Genre, jamais. C’est bien, « jamais », non ? 

			Si.

			Partons sur jamais.

 		


		
			UN

			Karma

			 

			Une partie de moi sait que je devrais déjà être en train de sortir mes affaires de cours, mais je préfère attendre le bon moment. C’est un vieux défaut que je traîne depuis le collège : je fais tout à la dernière seconde. Prévoir, anticiper, guetter n’est pas mon point fort, tout comme je rêvasse trop souvent selon mes profs. Mais eh ! En contrepartie, je garde tout le temps le sourire. La vie mérite d’être vécue avec optimisme, non ?

			Quand il semble évident que je n’ai plus le choix, je me penche pour récupérer mon sac sur le sol afin d’en sortir un stylo. Espérons que celui-ci fonctionne cette fois. Je ne sais pas pourquoi, mais avec moi, ils ont toujours tendance à ne pas écrire, même lorsqu’ils sont neufs. 

			— Test. Un, deux, un, deux. Vous m’entendez ? vérifie notre prof d’histoire médiévale, monsieur Grivaux, en tapotant sur son micro en bas de l’amphi.

			Quelques réponses d’élèves plus attentifs fusent dans les rangées inférieures, mais je préfère plaisanter avec Tim. La main gauche de mon meilleur ami joue avec le bouchon d’un stylo tandis qu’il pose la droite contre sa bouche pour en étouffer les sons.

			— Houston, vous me recevez ? se marre-t-il d’une voix grave avant de poursuivre sur un ton plus aigu. Oui, mon capitaine, les missiles sont prêts à être lancés.

			— Non, ne faites pas ça ! claironné-je en remontant mes lunettes sur mon nez. Griv-alien est peut-être pacifique !

			— Nous ne pouvons prendre aucun risque, soldat.

			— Tim ! m’offusqué-je. T’es un capitaine en carton ! Et si les extraterrestres étaient gentils ?

			Nous explosons de rire devant la nullité de notre discussion alors que Mélissa, assise de l’autre côté de Timothée, nous observe avec consternation. À force, elle a fini par s’habituer à notre manque d’attention en cours. Je discerne même une certaine résignation dans ses yeux verts. La preuve, elle se penche vers nous, un sourire narquois au bord des lèvres. Une longue mèche auburn glisse devant son visage, qu’elle dégage rapidement d’une main sertie de bagues. Mel et les bijoux, une grande histoire d’amour.

			— Vous êtes des gamins. Ce n’était même pas drôle.

			— On s’en fout, lui répond Timothée. T’es juste jalouse qu’on soit plus marrants que toi.

			Elle frappe son épaule, puis se penche vers l’arrière de sa chaise pour atteindre mon crâne, faisant ainsi glisser mes lunettes sur le bout de mon nez. 

			— Eh ! J’ai rien fait.

			— C’était offert par la maison.

			— Trop généreux de ta part, merci, raillé-je.

			Ma plainte est couverte par les ricanements de Tim. Nous réajustons notre position sur nos sièges, à peine assagis par la remontrance de notre meilleure amie. Pourtant, elle a raison ; autant éviter de nous faire repérer par le prof qui commence sa leçon. 

			Mélissa, du genre élève assidue, réussit à se concentrer sur ce que Grivaux dit sans problème. Pour Tim, c’est plus compliqué. Le regard perdu dans le vide, on aurait du mal à croire qu’il souffre d’hyperactivité. Pourtant, ses doigts luttant contre le stylo qu’il est en train de martyriser dans l’espoir de canaliser son énergie en sont la preuve.

			J’ai toujours trouvé étonnant que Mel et lui soient meilleurs amis depuis le lycée. Tout les oppose dans tous les domaines. Elle est déterminée et studieuse, Tim s’apparente à une boule de nerfs qui tente encore de sortir de l’adolescence. Mélissa possède une chevelure aussi rousse et lisse que lui bataille avec ses boucles serrées et brunes qui partent dans tous les sens. Elle parvient à rester sérieuse en tout temps, il ne fait que plaisanter toute la journée.

			Mais malgré ces différences, mes deux amis se vouent une loyauté sans faille. Je crois bien qu’ils sont aussi proches que peuvent l’être un frère et une sœur. Surtout depuis que le père de Mel est parti refaire sa vie avec sa famille cachée. D’un côté, je comprends pourquoi elle se plonge tant dans ses devoirs. Ce doit être étrange de découvrir qu’on a un frère de quinze ans quand on en a soi-même déjà vingt. Qu’elle soit sur les nerfs depuis la rentrée n’est donc pas vraiment une surprise.

			Je m’enfonce dans mon siège en observant mes deux amis. Quand je pense que je n’étais pas amené à les croiser sur ma route, je suis heureux que le Destin en ait décidé autrement. Après avoir changé de cursus à la fin de ma première année de licence, je réalise que je ne saurais plus me passer de leur bonne humeur quotidienne. Je pourrais même me prendre une balle pour eux. Enfin, peut-être pas une balle réelle parce que je tiens à garder le nombre d’orifices que mon corps possède actuellement, mais une balle... de ping-pong par exemple. À cent pour cent. Sans aucune hésitation. 

			Le souvenir de notre rencontre me revient en mémoire et je ricane tout seul. D’études littéraires, j’ai bifurqué vers l’histoire à cause de mon intérêt pour les musées. Malgré le peu de débouchés, il faut croire que j’aime relever des défis. Tout comme ces deux idiots que j’adore, si on se fie à leur entêtement à vouloir se lier d’amitié avec moi malgré le désastre de notre rencontre. J’en ai encore honte, mais disons que leur pardon prouve à quel point ils sont géniaux.

			— Eh… Tim ? soufflé-je discrètement. Tu te rappelles la première fois...

			Comme il ne m’entend pas, je me penche vers lui, vérifiant au passage que notre prof ne regarde pas dans notre direction. Ce dernier inscrit des dates au tableau, ce qui me laisse la voie libre. Il faut que j’en profite avant que le karma me rattrape. J’exagère à peine. Je pense que j’ai dû faire un truc qu’il ne fallait pas dans une autre vie pour avoir autant de malchance dans celle-ci. Rien que mon prénom reste la preuve ultime de la malédiction qui s’est abattue sur...

			— Olaf ?

			Voilà ! Qu’est-ce que je disais ? Je parle une seconde et je me fais griller. Et puis, sérieusement, Disney, vous n’auriez pas pu choisir un autre prénom que le mien pour votre bonhomme de neige ? Même si je l’adore parce qu’il me vient de mon arrière-grand-père, depuis la sortie du film La Reine des neiges, je ne compte plus les fois où on m’a chanté « Je voudrais un bonhomme de neige » alors qu’avant, tout allait bien. J’étais un roi nordique connu et ça me convenait parfaitement. Et puis, Olaf est un nom commun là où je suis né, en Islande. En revanche, en France...

			Je relève la tête vers monsieur Grivaux qui me lance un regard sévère. Pour cause, j’ai la moitié du corps incliné vers Timothée alors que les élèves peu attentifs l’horripilent. J’ai dû activer son radar supersonique. Ou alors, j’ai raison depuis le début et mon ange gardien a foutu le camp depuis belle lurette. Personnellement, je penche plutôt pour la seconde théorie.

			Qu’est-ce que je dois répondre ? 

			Je fixe du regard notre professeur tel un animal pris dans les phares d’une voiture. Monsieur Grivaux s’appuie contre son bureau, les jambes croisées devant lui et les paumes appuyées contre le vieux bois. Tout dans cet amphi sent le vieux de toute façon, même lui.

			— Alors ? dit-il, seul mot qui sort de sa bouche pour m’aider à y voir plus clair.

			Je cligne des paupières alors qu’il pince les lèvres d’impatience, déclenchant par réflexe le feu tricolore que peut devenir mon visage en certaines occasions. Je me sens rougir jusqu’à la racine des cheveux sous son regard impitoyable et me tasse sur ma chaise.

			— Qu’est-ce qu’il a demandé ? soufflé-je discrètement.

			— Alors ? répète Timothée.

			— Tu sers vraiment à rien...

			Mélissa ne vaut pas mieux, car sa réponse ressemble à un marmonnement que je ne comprends pas. Elle a beau être brillante et attentive, sa voix ne porte absolument pas. C’est bien ma veine ! Je n’ai aucune idée de ce dont Grivaux parle.

			La seconde qui s’écoule alors que nous nous toisons comme deux combattants me paraît durer des heures. Finalement, il met fin à mon supplice et accepte de répéter sa requête.

			De toute évidence, il n’a pas vraiment le choix s’il veut obtenir une réponse un jour.

			— Monsieur Níelsson, je vous ai simplement demandé quel duc de Bourgogne s’était opposé à Louis XI. Je ne crois pas exiger la lune.

			La lune, non, mais en même temps, je n’envisage pas de devenir astronaute non plus !

			Je réprime un frisson, puis me racle la gorge en réfléchissant rapidement à mes cours. Si je peux, je préfère éviter de sortir une énorme connerie. Lorsque je me redresse sur ma chaise, j’en profite pour attraper mon stylo afin d’occuper mes mains. J’ai toujours été timide, surtout quand il s’agit de parler en classe. À voix haute, bien sûr. Les bavardages, je gère plutôt bien. La peur de me tromper ne m’aide pas à paraître confiant devant les quelques élèves qui me fixent sans réel intérêt.

			— C-Charles le Météraire, bafouillé-je.

			Au temps pour la nonchalance et l’assurance. Je tousse, puis retente d’une voix plus forte afin que notre professeur m’entende cette fois.

			— Charles le Téméraire, monsieur.

			Ouf ! Presque du premier coup ! Surpris par ma bonne réponse, il grogne en hochant la tête, puis reprend son cours comme si de rien n’était. Si nous jouions aux échecs, je viendrais de mettre son roi en mauvaise posture, et si je ressemblais à Charles le Téméraire, je me serais mis à danser debout sur mon bureau. Malheureusement, ma vie se veut bien moins métaphorique et je me contente d’expirer tout l’air de mes poumons, soulagé de ne plus être le centre d’attention d’une soixantaine d’élèves.

			Au même moment, un coup de coude dans mes côtes me fait tourner la tête vers un Timothée impressionné.

			— Bien joué, mec. Comment tu sais ça ?

			— Aucune idée, ça m’est venu sur l’instant, éludé-je pour ne pas avoir à mentionner que ma mémoire retient des informations improbables, comme le surnom posthume du duc de Bourgogne.

			Sérieusement, pourquoi j’ai retenu ça, moi ? J’oublie où je pose mes clés la moitié du temps.

			— La chance ! Rien ne me vient jamais « sur l’instant ».

			— Les gars, nous prévient Mélissa, interro surprise...

			Eh merde ! Pour la chance dont parle Tim, on repassera. Échec et mat pour monsieur Grivaux, finalement.

		


		
			DEUX

			Coloc

			 

			Lorsque nous sortons de l’amphithéâtre une heure plus tard, mon ventre est déjà en train de gargouiller. Je sors donc un paquet de chewing-gums de mon sac à dos afin de patienter jusqu’au déjeuner. Avant d’en prendre un pour moi, j’en propose également à mes amis. Puis Mélissa, encore plongée dans le cours que nous venons de quitter ou déjà prête pour le suivant, se dirige vers son TD de géographie tandis que Tim et moi bifurquons vers la bibliothèque universitaire.

			Les yeux clos pour savourer cette seconde de liberté après ce premier cours de la journée, j’inspire à fond l’odeur des feuilles séchées qui embaume l’air. J’adore me promener sur le campus durant cette saison. Au début de l’automne, il fait encore assez chaud pour profiter des derniers rayons du soleil sans suffoquer, comme c’est le cas en été. Grenoble n’est pas vraiment une ville réputée pour avoir une température clémente, nous vivons dans une véritable cuvette. 

			Entourée de montagnes, elle jouit d’une vue fantastique, certes, mais le mercure peut atteindre une température extrême durant les mois les plus chauds de l’année alors qu’en plein cœur de l’hiver, on se croirait au pôle Nord. Et je sais de quoi je parle, mes parents m’y ont emmené quand j’étais petit. Si, dans les plaines de la toundra, l’air circule librement, ici, le vent se retrouve bloqué par les montagnes, nous obligeant à adopter la tenue du bonhomme Michelin pour contrer la morsure du froid. Donc oui, en France, l’automne est devenu ma saison préférée, avec ses feuilles orange, ses doux rayons de soleil ou ses odeurs de terre mouillée. Que rêver de mieux que les derniers effluves d’une nature prête à hiberner ? Si je pouvais passer plusieurs mois sous une couette bien chaude pour ne réapparaître qu’au printemps, je n’hésiterais pas une seconde.

			— J’ai répondu au pif à la question douze, blablaté-je distraitement. L’an 1071, j’crois, mais j’en sais rien du tout, en fait... Et toi, t’as mis quoi ?

			Pensant que Tim marche toujours à mes côtés, je réalise que je suis en train de parler tout seul au milieu d’un passage piéton désert. En effet, quand je tourne la tête, je vois que mon ami s’est arrêté pour saluer une fille un peu plus loin derrière moi. Puisque je ne la reconnais pas, je ne vais pas lui bousiller ses chances. 

			Au moment où je rejoins le trottoir pour l’attendre de l’autre côté, un message arrive sur mon téléphone. Je le sors et découvre un texto de Mel sur notre conversation de groupe, nous demandant où on se retrouve après son cours. Alors que je lui réponds, je sens quelque chose de mou sous ma chaussure. Lorsque je repère la tache marron collée sous ma semelle, une plainte m’échappe.

			— Encore ?

			Ce n’est pas vrai ! C’est déjà la deuxième fois ce mois-ci. Heureusement qu’il m’en faut plus pour me gâcher une journée. Tout de même dégoûté, je tente tant bien que mal de m’essuyer sur l’herbe et jette un nouveau coup d’œil à Timothée, toujours occupé à draguer. Je suis vraiment un pote en or, non ?

			Cinq minutes plus tard, quand j’ai enfin terminé avec ma chaussure, il me rejoint en trottinant, fier de lui. Ses boucles brunes rebondissent au sommet de sa tête alors qu’un immense sourire lui vole la moitié du visage. J’adore l’imperfection de ses traits. Ses sourcils épais contrastent avec ses lèvres fines tandis que ses pommettes hautes et saillantes lui donnent l’air d’un boxeur tout en s’opposant à sa démarche candide. Si je devais parier sur ce qui plaît à la fille qui s’éloigne, je pencherais pour ses prunelles bleues qui tranchent avec le caramel de sa peau. Non pas que j’aie des vues sur Tim. Ou même Mélissa. Ou qui que ce soit. J’ai une politique très stricte concernant les relations entre amis. Les potes avant les... Bref. Même moi, je me désespère parfois.

			Dès que Timothée a traversé, nous repartons vers la bibliothèque en remontant l’avenue Centrale. D’autres étudiants croisent notre route, eux aussi poussés par l’envie de profiter des derniers rayons du soleil. 

			— C’est quoi cette odeur ?

			— Rien, éludé-je.

			— OK... répond-il, sceptique. On fait quoi ce soir ?

			Je hausse les épaules. Comme d’habitude, je suppose.

			— La Boîte à Sardines ?

			— On y est allés la semaine dernière, me rappelle-t-il.

			La plupart de nos jeudis soir sont réservés aux sorties. Tim et Mel habitent en ville, et je reste moi aussi dans le coin durant les week-ends plutôt que de retourner à Annecy chez mes parents. Quoi qu’il en soit, n’importe quel endroit pour faire la fête me convient, je suis conciliant.

			— J’ai demandé à Leïla si elle voulait nous accompagner.

			— La fille avec qui tu discutais ? 

			— Ouais, elle était avec Mel et moi en première année, mais elle a changé de cursus au moment où tu es arrivé, donc vous ne vous êtes jamais croisés.

			Tim passe son bras autour de mes épaules tandis que son index vient appuyer sur mon cœur.

			— Mais t’en valais la peine, mon pote, se marre-t-il. Bref, tout ça pour dire qu’elle a accepté de nous rejoindre. Je dois lui envoyer l’adresse par texto... d’où ma question. 

			— Pourquoi pas le Phenomen dans ce cas ? Je suis sûr qu’elle va adorer les cocktails.

			— Ça peut s’envisager ! On verra avec Mélichat si ça lui convient aussi. Et toi ? Une cible en tête pour ce soir ? Oh ! Pourquoi pas Marjo, du cours de géo ?

			Non. Ça ne conviendra pas. Toutefois, je ne veux pas refuser sa suggestion de manière aussi catégorique et me contente de hausser les épaules une seconde fois en espérant qu’il passe à autre chose. Aucune chance pour que j’aie envie d’amener quelqu’un ce soir, et surtout pas Marjo, du cours de géo. On ne se connaît même pas !

			— Sinon, tu penses que Nico va venir cette fois ? m’interrompt Tim dans mes pensées.

			Nico tout court, pas Nicolas. Mon coloc. Mon cher coloc qui tuera quiconque l’appelle Nicolas. Jamais Nicolas, donc. En tout cas, il est peu probable qu’il nous accompagne ce soir.

			Depuis qu’il « sort » avec Faye, il a apparemment décidé qu’il ne pouvait plus traîner avec nous. Il trouve toujours des excuses bidon pour esquiver une sortie. Je le soupçonne de penser que la meilleure approche relationnelle est de passer tout son temps libre avec elle. Enfin, quand il n’est pas au boulot, bien sûr. Il bosse trois soirs par semaine et quasiment tous les week-ends. Ma théorie est que Faye lui a jeté un sort. Ou alors, elle est jalouse et l’enferme dans une cage pour l’empêcher de venir s’amuser avec nous. Je refuse de croire que mes amis et moi sommes la raison pour laquelle il est devenu si distant dernièrement. Pourtant, sa récente froideur ne peut pas venir de nulle part. Ma conclusion d’expert ? Nico s’est transformé en une moule collée au rocher Faye. Façon de parler, parce qu’en vrai, il tient plus du chat que du crustacé, mais bon, je ne vais pas comparer mes amis à des animaux, quand même. OK, j’imagine bien Timothée en cheval et Mélissa en pingouin, mais là n’est pas la question. Je divague.

			— Aucune idée, marmonné-je.

			En toute honnêteté, je ne sais pas comment Nico réagirait si je lui proposais de nous accompagner ce soir. Non pas que l’envie m’en manque, je pourrais lui demander. Je le faisais sans me poser de questions avant. Mais depuis la rentrée, il y a comme un froid entre nous. Et encore, le mot est faible.

			Nico et moi habitons ensemble depuis un peu plus d’un an maintenant. Je pensais que notre colocation marchait bien. Assez bien pour le considérer comme l’un de mes plus proches amis à force de passer du temps tous les deux, justement. Je l’ai même invité à m’accompagner quelques jours chez moi en juin, et on s’était bien amusés. Mais depuis quelques semaines, le terme est devenu un peu large pour qualifier notre relation. Même « colocataire » reste trop large selon moi. L’autre jour, j’ai bien pensé à employer celui « d’ancien ami que je croise à peine dans les couloirs et qui m’ignore royalement quand c’est le cas », mais c’était trop long alors je suis revenu à le définir comme un simple colocataire. 

			En toute honnêteté, je n’aime pas cette indifférence venue de je ne sais où. Avant, on pouvait passer des heures à jouer à des jeux vidéo au lieu de réviser, à sortir avec nos amis sans nous prendre la tête, à rire à cause de blagues idiotes... Le bon vieux temps, quoi ! Dorénavant, c’est à peine s’il me répond lorsque je tente une plaisanterie. Il faut que je me fasse une raison, notre complicité appartient au passé. Nico se terre désormais si souvent dans sa chambre que je me demande bien ce qu’il y cache. Le secret de la vie ? La meilleure façon de plaire à sa petite amie ? Le prochain vaccin contre la connerie ? Hum. Au moins, celui-ci me serait utile.

			Le rire de Timothée me parvient et je lui jette un coup d’œil, réalisant que j’ai inconsciemment serré la mâchoire à force de ruminer sur le comportement de mon coloc.

			— Mel pense qu’elle est jalouse des filles qui s’approchent de lui, se marre-t-il en comprenant ce qu’il me passe par la tête. J’y ai bien réfléchi, tu vois, et je crois qu’il veut que ça marche avec elle. L’année dernière, il a repoussé celles qui l’ont approché, alors il doit vraiment être amoureux de celle-ci s’il est prêt à faire tout ce qu’elle lui demande.

			Il tapote sa tempe de son index pour valider sa théorie.

			— De un, tu y as effectivement bien réfléchi, raillé-je. Peut-être même un peu trop. Et de deux, tu vas me faire croire que c’est raisonnable, toi ? Elle est tout le temps fourrée chez nous. Et encore, s’ils restaient dans sa chambre... Mais non, elle passe son temps à réviser dans le salon, même quand il n’est pas là.

			— Frérot, t’exagères, là ! Elle est restée parce qu’il y avait Mel. Et puis, chacun ses délires de couple. 

			— Mouais... Faudrait peut-être lui dire de le laisser respirer un peu.

			— C’est mort, je tiens à ma vie, s’horrifie Tim. Je suis sûr que cette meuf est capable d’assassiner trois personnes avec un trognon de pomme et un Carambar. Je préfère rester loin du problème.

			— Trouillard…

			Je le pousse dans l’épaule en riant au moment où nous pénétrons dans le hall de la bibliothèque de lettres. Nous nous mettons ensuite en quête d’un coin tranquille au milieu des rangées de livres. Heureusement, à cette heure avancée de la matinée, le calme de la bibliothèque universitaire nous permet de trouver sans problème une table où poser nos affaires.

			— On commence par quoi ?

			— Le TD de méthodo ?

			Tim soupire, mais accepte. Il va bien falloir qu’on termine ce devoir de toute manière. C’est à rendre pour lundi, et comme ma sœur passe me voir demain, je n’aurai pas le temps de me pencher dessus. Quant à Timothée, il se distrait trop vite pour parvenir à le finir tout seul.

			— Eh ! Tu bosses ou tu glandes ? lance-t-il, me ramenant aussitôt à la réalité.

			— Désolé, je réfléchissais à une manière de prévenir Leïla, ironisé-je.

			— La prévenir de quoi ? 

			— Qu’elle a tapé dans l’œil d’un couill...

			Il m’interrompt en envoyant sa trousse dans ma direction. Je me jette sur le côté pour l’éviter, ricanant quand elle retombe sur le sol.

			— Raté.

			— Pour cette fois, réplique-t-il. Pour cette fois...

			En me rasseyant correctement, je lui offre une grimace qui le fait rire, avant de sortir mes propres affaires puis de plonger la tête dans mon devoir. 

 		


		
			TROIS

			Nico tout court

			 

			Mes yeux suivent Nico alors qu’il part avec son bol de céréales en direction de sa chambre sans m’avoir adressé la parole. Ni un « bonjour », ni un « à quelle heure arrive Analía ? » ou même un « pousse-toi, j’ai besoin d’accéder au placard ». Rien. Ekkert. Nothing. Nada. Le néant. Le vide abyssal. Pas même un regard alors que je suis quand même assis sur le plan de travail à côté de la fenêtre de la cuisine avec ma tasse de café, et qu’il est passé à peu près douze mille fois devant moi. Ai-je développé un super-pouvoir d’invisibilité dont je ne suis pas au courant ? Je me demande bien ce que j’ai pu faire, ou dire, pour en arriver à un tel degré d’indifférence.

			J’avale la dernière bouchée de mon petit déjeuner avant de sauter à terre. Lorsque j’atterris sur le carrelage, mon genou craque et une flopée de jurons islandais m’échappe malgré moi. Je me penche pour le masser et m’assurer qu’il n’est pas cassé, mais fausse alerte : ma rotule tient encore dans ma jambe. Je répète, ma rotule va bien, les gars ! Annulez l’ambulance.

			— Tu m’as parlé ?

			Le visage de Nico réapparaît dans l’encadrement de la porte, et je me relève dans un sursaut. À cause de ma brusquerie, l’arrière de ma tête tape contre le dessous d’un placard. Pour ne rien arranger, la douleur me fait reculer et je percute le tiroir que j’ai oublié de fermer un peu plus tôt. 

			Je déteste ma vie.

			— Aï-euh !

			Alors que je porte mes doigts à mon crâne, j’aperçois sur ma droite le visage neutre de Nico fixé sur moi. Il ne dit rien à cause de notre guerre froide, mais je sens qu’il se retient de rire. Durant la seconde où nos regards se croisent, je remarque ses lèvres pincées et ses yeux brillants de malice. Il l’aurait fait avant. Après s’être assuré que j’allais bien, il aurait ri de ma maladresse, se serait moqué de mes plaintes, m’aurait charrié durant de longues minutes. Et j’aurais plaisanté avec lui. Mais tout ça est de l’histoire ancienne. On dirait bien qu’il se retient de tout, qu’il se retient d’être la personne qui était autrefois mon ami. Avant l’apparition de Faye dans le tableau, il n’était pas du genre à se laisser dicter sa conduite par quiconque. S’il y a quelqu’un qui peut rivaliser avec mon obstination, c’est bien Nico Cotuand. Nous sommes tous les deux de véritables têtes de mule. C’est aussi pour ça qu’on s’entend si bien. Qu’on s’entendait si bien.

			Est-ce que je cogite trop quant à la vie privée de mon colocataire ? Sûrement. Après tout, ses choix ne me regardent pas. Enfin, si. Le côté chiant de Faye me concerne quand c’est moi qui le subis. Sincèrement, qui a besoin de venir aussi souvent chez son mec ? Une fois par mois suffit amplement !

			— Bon, bah... si ça va, je repars alors.

			Interloqué, je reste planté comme une souche alors que Nico disparaît déjà dans le couloir. Si on omet son « je vais faire des courses, tu as besoin de quelque chose ? » du week-end dernier, ce sont les premiers mots qu’il m’adresse en deux semaines. Je ne peux pas laisser passer cette ouverture !

			— Attends ! Nico !

			Après avoir posé ma tasse vide dans l’évier, je sautille à sa suite pour le rattraper juste avant qu’il ne ferme la porte de sa chambre. Une main sur la poignée, la seconde tenant le bol de céréales qu’il a préparé pendant que je le dévisageais dans la cuisine, je le vois hésiter sur la marche à suivre.

			Option une : il me fout un vent magistral et m’ignore en refermant sa porte. Je dois avouer que ce scénario ne me tente pas trop.

			Option deux : Nico redevient lui-même et sort de sa caverne pour jouer à un jeu vidéo avec moi. Je croise les doigts pour qu’il se décide pour celle-ci, ce serait tellement plus simple.

			Option trois, celle qu’il choisit en fin de compte : il patiente dans son jogging et son T-shirt à l’effigie de l’UFR de Biologie de Grenoble en me fixant avec des yeux de merlan frit.

			Ne sachant pas ce que je souhaite réellement lui dire, je jette un coup d’œil autour de nous. Quelle est la meilleure façon de lui parler de son comportement incompréhensible sans qu’il se vexe ? Il va me prendre pour un fou si je lui balance comme un gamin capricieux qu’il doit arrêter de m’ignorer. Il faudrait plutôt que je lui rappelle à quel point nous nous entendons bien tous les deux, mais comment ?

			Mon regard dérive vers son petit déjeuner qui me semble soudain bien plus intéressant que le reste. Elles doivent être toutes molles maintenant, ses céréales, non ? Pourquoi est-ce qu’il attend pour les manger ? C’est meilleur croustillant, sinon autant faire du porridge. Enfin, je dis ça, je ne dis...

			— Bon, Olie, je n’ai pas toute la journée. Tu te décides ou bien ?

			— Oui, pardon. Je me demandais si tu voulais venir avec moi... hum, et Ana cet aprèm.

			— Ana et moi, corrige-t-il avec une légère pointe de suspicion dans la voix.

			— Hein ?

			Il pousse un soupir, mais le début d’un microscopique sourire étire le coin de ses lèvres. Juste à droite. Le côté gauche, c’est uniquement lorsqu’il est vraiment amusé. Ou quand je le fais rire. Ou qu’il se moque de moi parce que j’ai sorti une énorme idiotie. Bref, là, je n’ai pas droit au vrai de vrai, seulement le rictus qui me donne l’impression que je dois tenter ma chance et poursuivre.

			— Tu as dit « moi et Ana ».

			— Bah oui, avec qui d’autre ? J’ai qu’une sœur et j’ai laissé un mot sur le tableau pour te prévenir qu’elle passait aujourd’hui.

			Je sais qu’il est au courant, car je l’ai vu le lire hier matin, mais je préfère faire l’autruche pour essayer de retrouver le vrai Nico. Je dois lui rappeler le bon vieux temps. Je fronce donc les sourcils comme si je ne comprenais pas, puis patiente jusqu’à ce qu’il me traite de « crétin islandais » en se marrant.

			Ensuite, si mes rêves devenaient réalité, on retomberait sur l’option deux jusqu’à l’arrivée d’Ana. Puis, il la saluerait, lui dirait à quel point je suis un bon colocataire et enfin, nous irions tous les trois manger à l’extérieur. 

			Ah... Pourquoi ma vie ne ressemble pas à celle de ce foutu personnage Disney, en fin de compte ? Vivre dans une comédie musicale où les problèmes se résolvent grâce à une chanson serait bien plus simple. Malheureusement, aucun rire ne satisfait mes oreilles et mon ventre se serre de déception. Encore raté. Ce n’est pourtant pas faute d’essayer de le faire sortir de sa carapace. La semaine dernière, j’ai acheté ses yaourts préférés, mais ça n’a pas marché non plus. L’autre jour, j’ai rangé toutes mes affaires qui traînaient dans la pièce commune – il n’y en avait pas tant que ça ! –, et là encore, ça a été un échec monumental. Je ne sais plus quoi faire.

			— J’ai mon cours de danse le samedi après-midi, tu te souviens ?

			— Ah oui, c’est vrai, grincé-je, amer.

			Son cours de danse. Franchement, il pourrait trouver un meilleur mensonge que me sortir qu’il part faire de la salsa, du tango ou que sais-je encore. Avec ses bras musclés, la boxe m’aurait paru plus crédible, mais c’est peut-être le but justement. Me faire comprendre avec son excuse bidon qu’il ne veut rien avoir à faire avec moi. Et plus le mensonge est gros, plus le message est clair.

			OK, monsieur Cotuand, reçu cinq sur cinq, tu ne veux pas venir avec ma sœur et moi. 

			En réalité, je sais qu’il doit sûrement se rendre chez Faye et je suis surpris de ressentir autant de rancœur à cette idée. Ou alors, c’est parce qu’il me ment que je suis agacé ?

			Oui, c’est bien plus logique.

			« Olie, je vais chez ma petite amie parce que je ne peux pas la voir la semaine, je travaille. »

			Simple, clair, précis. Il n’y a pas mort d’homme, je me doute de ce qu’ils font tous les deux. 

			Je hoche la tête, de plus en plus dépité par son comportement énigmatique, mais il est hors de question que je lâche l’affaire. Je déteste me comporter de façon aussi entêtée avec lui, pourtant je ne peux m’empêcher de continuer. Nico est comme une sorte de kryptonite personnelle. Et de toute manière, au point où j’en suis niveau froideur, tenter le tout pour le tout ne fera pas grande différence. Je recule donc d’un pas, les bras écartés.

			— Do you wanna build a snowman? commencé-je à chanter avec un grand sourire. Come on let’s go and play…

			Je mime les paroles de la chanson de La Reine des neiges, que je connais par cœur à force de l’entendre, mais Nico y reste insensible. Il me contemple sans bouger, l’air perdu. À croire que de nous deux, c’est moi le fou et lui la personne sensée. Il ne peut tout de même pas avoir oublié pourquoi je fais ça, n’est-ce pas ?

			— Qu’est-ce que tu fais au juste ?

			— I never see you anymore, come out the door, it’s like you’ve gone away!

			— Tu détestes cette chanson, dit-il d’un ton blasé par-dessus ma voix.

			Donc il n’a pas oublié ! Bien. Je poursuis ma petite prestation en souriant de plus belle. 

			— We used to be best buddies, and now we’re not. I wish you would tell me why…

			— Olie, arrête, insiste Nico en serrant la mâchoire, les yeux fixés sur un point au loin. Qu’est-ce que tu fais ? Je t’ai dit que je ne pouvais pas venir avec toi.

			— Do you wanna build a snowman? It doesn’t have to be a…

			Lassé, il referme sa porte et je prononce le dernier mot sans chanter, en expirant toute ma déception.

			— Snowman. 

			Je tourne les talons pour regagner ma chambre, déçu que ma tentative n’ait pas marché alors que Nico m’a chanté cette chanson quasiment tous les jours durant les trois premiers mois de notre colocation. Je me laisse tomber sur mon lit avant d’enfoncer mon visage dans mon oreiller pour me lamenter tout seul.

			Retour à la case départ. 

			J’ai l’impression de ne faire que ça depuis la rentrée : continuer d’agir comme l’année précédente alors qu’il me rembarre à chaque fois. Je ne comprends pas comment nous en sommes arrivés à devenir deux inconnus vivant sous le même toit en si peu de temps. Enfin, si, je sais... Faye. 

			Faye a cassé Nico avec ses grands yeux de biche, et maintenant, je m’ennuie sans mon coloc.

			 		


		
			QUATRE

			Analía

			 

			Je reste couché sur mon lit en écoutant les sons pop qui sortent de mon téléphone alors que je devrais être en train de m’habiller. Analía va me tuer si elle découvre que je glande dans ma chambre en ruminant mon échec. Non pas qu’elle soit au courant du comportement de Nico, mais tout de même. Elle n’aime pas que je reste sans rien faire.

			Je pousse un soupir et migre donc vers la salle de bains pour prendre une douche rapide, puis enfile un jean et un pull avant de jeter un coup d’œil sur mon téléphone. Pratiquement onze heures. Analía ne devrait plus tarder.

			Ses visites sont une sorte de routine entre nous. Elle vient souvent à Grenoble pour son boulot et en profite pour passer du temps avec moi. J’adore nos moments de complicité. Même si j’aime tout autant mon grand frère, je suis plus proche d’Ana, qui n’a que trois ans de plus. Jesper et moi nous entendons bien aussi, mais notre différence d’âge fait que nous n’avons pas les mêmes centres d’intérêt. Je suis le petit dernier de la fratrie, celui qui plaisante trop pour son propre bien, alors que lui aime faire des apéros dînatoires avec ses amis. 

			Au moment où je replace mes lunettes sur mon nez, la sonnette de la porte d’entrée résonne dans l’appartement. La mélodie de la chanson Macumba qui arrive jusqu’à mes oreilles me remplit d’amertume. Nico et moi l’avions choisie ensemble après mon emménagement. Mes lèvres se pincent au souvenir avant que je ne l’efface de mon esprit. Pourquoi remuer le couteau dans la plaie ?

			Comme je doute que mon coloc sorte de sa tanière pour ouvrir, je me traîne hors de ma chambre. Contre toute attente, ma sœur se tient déjà dans le salon quand j’arrive. Je repère Nico derrière elle, le regard baissé au sol comme s’il était gêné. Non, pas gêné. Il ne l’est jamais et je ne vois pas en quoi ouvrir à Ana l’aurait mis mal à l’aise. Je parie qu’il est plutôt agacé d’avoir dû sortir de sa chambre. Ses doigts jouent avec une pomme qu’il s’amuse à faire rouler entre ses paumes sans oser croiser mon regard.

			— Salut, petit frère !

			Je m’avance pour la serrer contre moi.

			— Comment ça va, Ana ?

			— Crevée. Un bébé n’a pas arrêté de pleurer dans mon wagon, j’aurais mieux fait de venir en voiture.

			Quand je la relâche, le regard bleu azur de Nico accroche le mien. Durant une seconde, j’ai l’impression qu’il va m’assassiner, mais je délire probablement. Ouvrir une porte contre son gré ne me fait pas mériter la peine de mort, tout de même. J’ignore donc son humeur de chien alors qu’il repart se terrer dans son terrier avec sa pomme et son attitude d’homme des cavernes.

			Analía est en train de déposer son trench vert sur une chaise de la partie salle à manger tandis que son sac à main repose à côté du canapé où je me laisse tomber.

			— Pourquoi t’as pas changé de place ?

			— Le train était plein, répond-elle en levant les yeux au ciel face à ma logique inexistante.

			Pour ma défense, c’est notre frère, le scientifique de la famille. Je me considère comme plus littéraire et Analía, la pimpante Ana, jongle entre nos deux extrêmes en nous en faisant voir de toutes les couleurs. Ceux qui pensent que les femmes islandaises sont discrètes ne connaissent pas ma sœur. Il n’y a pas plus curieuse et observatrice qu’elle.

			Dans mon dos, j’entends la porte de la chambre de Nico se refermer dans un bruit presque imperceptible. Ma langue claque d’irritation contre mon palais, mais ma sœur ne le remarque pas. C’est ridicule. Faye ne va pas être jalouse parce qu’il a parlé dix secondes avec elle, tout de même !

			— Tu veux faire quoi aujourd’hui ? demandé-je avec l’espoir d’esquiver notre routine habituelle.

			— On va au centre-ville ?

			OK, mon espoir diminue de moitié avec sa réponse, mais elle n’a pas encore parlé d’aller dévaliser tous les magasins de vêtements.

			J’arque un sourcil tout en reculant pour m’enfoncer plus loin entre les coussins. Analía préfère la chaise en face de moi qu’elle tire avant de s’y installer. Son sourire malicieux remonte jusqu’à ses oreilles en faisant pétiller son regard. Le soleil fait une apparition, éclaircissant ainsi la teinte de sa longue chevelure. Comme moi, elle partage le blond foncé de notre mère. Seul Jesper a hérité de la couleur de paille de notre père. En revanche, nous possédons tous les trois le même bleu clair qui colore beaucoup d’yeux d’Islandais. C’est d’ailleurs cette nuance qui a fait craquer ma mère pour le séduisant Níels Mímírson, trente ans plus tôt. Ses arguments, pas les miens.

			— J’ai besoin d’un costume pour Halloween, pépie-t-elle. Je le fête avec ce gars que j’ai rencontré cet été. Et d’après l’Instagram de Mélissa, toi aussi, tu dois trouver quelque chose. Tu as déjà une idée ? Parce que je peux t’aider, si tu veux. Ça sera marrant.

			En réponse, j’imite un soldat qui se prend une balle en plein cœur et fais semblant de mourir sur mon canapé sous les éclats de rire de ma sœur.

			— Toujours dans la demi-mesure avec toi, me rabroue-t-elle gentiment.

			Je finis par me relever en toussant à cause d’une poussière, ce qui relance son fou rire.

			— Pas besoin de choisir, c’était indépendant de ma volonté. Et j’ai déjà mon costume.

			— Raison de plus pour lécher des vitres dans ce cas.

			— Je crois qu’on dit lèche-vitrines, Ana, pas lécher des vitres.

			— Désolée, j’ai du mal avec le français aujourd’hui. Mon cerveau est branché sur l’islandais depuis que j’ai dévoré le dernier roman d’Yrsa Sigurdardóttir. Il était génial, il faut que je te le passe. Ça parle de...

			— Stop ! Tu vas tout gâcher comme le dernier livre !

			— Pardon, l’habitude, glousse-t-elle avant de passer à notre langue natale pour plus de facilité. Je bois un verre d’eau et on y va ? 

			— OK…

			Alors qu’elle se lève pour se rendre dans la cuisine, je passe une main sur mon visage. Je sais qu’Analía adore faire les magasins, mais c’est loin d’être une passion commune. Peut-être que si je suis sage, on ira dans cette boutique de glaces que j’adore ? Si j’utilise les bons mots, j’arriverai sûrement à la faire craquer.

			— Par contre, dis-je assez fort pour qu’elle m’entende, prends note que je te fais une faveur en t’accompagnant ! Tu me devras un énorme cadeau de Noël cette année. Au moins un billet d’avion pour les Seychelles ou un truc du genre.

			Au temps pour les bons arguments…

			— Dans une autre vie, peut-être, répond-elle. Je ne suis pas assez bien payée pour être si généreuse.

			— Ouais, ouais, c’est ce qu’on verra. On mange là-bas du coup ? 

			— On peut ! Nico nous accompagne ? 

			Je perçois l’eau du robinet couler et attends que le flot s’arrête avant de répondre d’un ton ronchon :

			— Non, il est occupé.

			— Ce soir alors ? insiste-t-elle, toujours en islandais. Je prends le train de vingt et une heures. Ça pourrait être cool, je ne l’ai pas vu depuis longtemps. Je crois que la dernière fois remonte au week-end que vous aviez passé chez pabbi et maman. C’était quand ? En juin ?

			Mon front se plisse. Elle s’est découvert un faible pour Nico ou quoi ? Mes yeux s’écarquillent en imaginant cette possibilité. Impossible. Pas ma sœur ! Je refuse. En plus, Nico est déjà amoureux de Faye. Quoique, s’ils ne se sont pas vus depuis juin, Ana ne le sait pas. Est-ce que je devrais lui dire ? Oh, mon Dieu ! Mais si elle est vraiment intéressée, et que c’est réciproque, et qu’ils finissent ensemble, et déménagent dans une petite maison trop mignonne à l’autre bout du monde, et se marient, et ont plein de bébés, et...

			— Olie ? Tu lui demandes ? répète ma sœur en revenant de la cuisine.

			Hein ? Ah oui, Nico.

			Je secoue la tête sans bouger de ma position. Un échec en socialisation par jour me suffit amplement sans avoir envie de réitérer l’expérience. 

			— Il m’a déjà dit qu’il pouvait pas ce soir non plus, inventé-je pour qu’elle me laisse tranquille.

			Il n’y aura aucun bébé mi-Analía mi-Nico tant que je serai en vie !

			— Dommage.

			— Eh ouais… 

			Elle se mord la lèvre avant de plisser les yeux. Je sens qu’elle a activé le mode grande sœur fouineuse. Son regard bleu me sonde et je fais semblant d’être absorbé par le flanc de montagne qu’on aperçoit par la fenêtre. Tiens, les feuilles commencent à jaunir. Je me demande si elles seront toutes tombées d’ici la semaine prochaine. 

			— Olie… qu’est-ce que tu caches ? roucoule-t-elle.

			— Rien.

			— Olaf…

			— Analía...

			Cette fois, je passe également à l’islandais. Comme ma sœur, j’ai l’habitude de jongler entre les langues, car j’étais encore jeune quand mes parents ont déménagé en France. À l’inverse, Jesper avait déjà dix-huit ans. Encore maintenant, il possède cet accent guttural qui ne trompe personne. Ma sœur, en revanche, balance encore une fois entre nos deux extrêmes, mélangeant plus souvent que moi les expressions françaises, mais avec un accent presque parfait. D’ailleurs, elle se plaint souvent de passer pour une idiote puisque personne ne soupçonne sa double nationalité quand on l’entend discuter. En même temps, quand elle parle de lécher des vitres, on peut comprendre que les gens la regardent de façon étrange.

			— C’est juste que Nico a un cours de danse, avoué-je. C’est tous les samedis, donc ce sera sûrement plus comme l’année dernière quand tu venais et qu’on passait la journée ensemble.

			— Oh, c’est génial ! Je pensais qu’il avait définitivement arrêté à cause de sa blessure au genou.

			J’avais oublié ce détail qui date d’avant notre rencontre. Comment ma sœur s’en souvient-elle ? Ils ne se sont même pas parlé tant que ça. Un grognement m’échappe alors que mes yeux roulent.

			— Apparemment, c’est guéri. 

			Un bruit dans la chambre de Nico me fait sursauter et repasser au français.

			— On y va ?

			Sans attendre sa réponse, je saute sur mes pieds pour rejoindre l’entrée, puis récupère mon portefeuille ainsi que mes clés. Ma sœur abandonne son envie de me questionner et passe devant moi en me pinçant les côtes avant de disparaître dans les escaliers. 

			Au moment où j’attrape la poignée pour fermer derrière moi, mon regard dérive vers la chambre de mon coloc, dont la porte est toujours hermétiquement close. Ça aussi, c’est nouveau. Et ça m’agace bien plus que je ne suis prêt à l’admettre.

 		


		
			CINQ

			Début de soirée

			 

			Mélissa et Timothée se marrent comme deux dindons devant moi. La première siffle son troisième mojito tandis que Tim en est déjà à sa cinquième bière, si j’en crois les verres qui s’échelonnent sur la table basse. Hier, j’ai demandé à Nico si je pouvais organiser une fête à l’appartement. Pas que cela le dérange, mais je me suis dit que cela aurait pu lancer une conversation après dix jours de silence radio. Grossière erreur. Il a été assez sympa pour me répondre que ça lui convenait avant de s’enfuir dans sa chambre. 

			Enfin, il a dû y voir une opportunité aussi, car j’ai croisé Romain et Florian, ses meilleurs amis, au milieu de la vingtaine d’étudiants qui se serrent en ce moment dans notre salon. Ce minuscule échange entre Nico et moi est cependant le seul que j’ai réussi à tirer de lui depuis que j’ai poussé la chansonnette l’autre jour. Je commence sérieusement à perdre espoir, même si je suis loin d’avoir dit mon dernier mot. Je crois que je vais devoir employer les grands moyens pour qu’il arrête de m’ignorer. Peut-être lui proposer d’aller courir ensemble puisqu’il aime bien ça ?

			— Cul sec ! beugle Tim.

			J’obtempère sans y penser et vide ma bière sous le son de la musique qui résonne contre les murs. Boum, boum. Boum, boum. Elle n’est pas très forte, mais l’immeuble n’est pas récent non plus. Heureusement, les voisins du dessous et ceux sur le palier d’en face sont aussi des étudiants que nous avons invités. 

			— Une autre, une autre ! continue Timothée, déchaîné, en tapant contre l’accoudoir du canapé où nous sommes installés.

			Il se marre tout seul, mais je le calme en posant ma main sur son bras. 

			— Tim…

			J’ai beau avoir l’esprit embrumé et ne pas penser clairement, il va finir par le casser à force de frapper mon pauvre accoudoir. Et même s’il est moche, vieux et qu’il grince quand on s’assied dessus, je l’aime bien, moi ! Mon canapé, pas Timothée, évidemment. Qu’est-ce que je raconte ? Tim aussi, bien sûr ! Je retiens un rire, réalisant que je dois avoir bu plus que je ne le pensais.

			Sous mes doigts, la peau de mon ami bout et je suspecte son agitation d’en être la raison. Il ne tient pas en place depuis tout à l’heure, comme si son énergie débordait partout.

			— La dernière pour moi, le préviens-je d’un air entendu.

			— Petit joueur ! Il est que minuit !

			— Dit celui qui a vomi après une gorgée de rosé cet été.

			— Mais j’avais mangé des chips juste avant ! se renfrogne-t-il, boudeur.

			— Le rapport ?

			J’observe ses yeux se plisser alors qu’il cherche une excuse valable. Malheureusement pour lui, il n’en trouvera aucune. Il a juste chopé une gastro au mauvais moment, mais refuse de l’admettre. D’après lui, les Abadi ne tombent pas malades. Je ne demande qu’à le croire... sauf qu’il a recraché son vin alors que j’étais assis en face de lui ! Depuis, je doute de sa théorie.

			Je récupère mon verre après lui avoir frappé l’arrière du crâne en me marrant tandis que Mélissa se lève du sol pour s’étirer. Les manches de son pull jaune pâle remontent sur ses avant-bras où l’on peut apercevoir une tête de serpent. Le reste du corps du boa est caché par le tissu, mais pour l’avoir observé tout l’été, je sais qu’il entoure son bras jusqu’à son épaule. Je ne comprendrai jamais pourquoi elle aime tant les serpents. Elle dit toujours qu’ils auront des pieds quand les poules auront des dents, mais je ne vois pas vraiment le lien. Ou alors, c’est juste mon cerveau embrumé qui ne comprend plus rien.

			Mel s’assied sur l’accoudoir délaissé par le poing de Timothée, puis se laisse glisser sur le dos en poussant un long soupir. Sa tête se retrouve sur mes genoux, ses fesses sur ceux de Tim. Des mèches rousses volent dans tous les sens et recouvrent son visage détendu aux joues rougies. Riant à moitié, elle souffle dessus pour les dégager.

			— J’ai trop bu, articule-t-elle, s’éventant de la main à cause de la chaleur.

			— Ça se sent ! répond Tim. Tequila, non ?

			— Oh, oh... Je vois que j’ai affaire à un connaisseur.

			Avant qu’ils ne partent en vrille et commencent à se chamailler comme ils le font toujours, je fais dériver la conversation en me rapprochant pour couvrir la musique :

			— Certains vont migrer vers une boîte de nuit. Vous faites quoi, vous ?

			Mel relève sa tête vers moi, le regard perdu dans le vague pendant qu’elle pèse le pour et le contre. Cette fois, c’est Tim qui se rapproche pour qu’on évite de se crier dessus pour nous entendre.

			— Laquelle ? demandent-ils en même temps.

			Je hausse les épaules, n’ayant aucune idée de la destination de nos camarades de classe. Pour une fois, je n’ai aucune envie d’aller me perdre au milieu d’une foule. Il pleut et le vent souffle fort dehors : autant dire que je suis bien mieux au chaud, dans mon lit. 

			Moi, frileux ? À peine. Après tout, je suis pratiquement né sur un iceberg rempli de volcans.

			— Je pense que je vais rentrer, annonce Mélissa. Je suis morte.

			— Ah bon ? Je n’aurais pas deviné ! ironisé-je en chatouillant ses côtes. Heureusement que tu n’as qu’à traverser la rue pour rejoindre ton lit.

			— Sinon tu aurais dû partager le tien avec moi, réplique-t-elle, taquine.

			— Dans tes rêves ! Mon lit et moi, on vit une relation basée sur la confiance mutuelle. Je ne ramène pas n’importe qui dedans.

			— Eh ! Je ne suis pas n’importe qui. Tim chéri, tu me prêterais ton lit, toi ?

			— Ça dépend ce qu’on y fait, rétorque le concerné.

			Nous envisageons ce scénario durant une seconde avant d’exploser de rire. Depuis le premier jour, il n’y a jamais eu plus que de l’amitié dans notre groupe et concevoir autre chose relève de l’impossible. Plaisanter là-dessus, aucun souci, mais c’est justement là que se trouve la différence. J’ai toujours pensé que mélanger amitié et amour créait des problèmes.

			J’en ai eu la preuve en première en sortant avec ma meilleure amie qui était en réalité amoureuse de mon meilleur ami qui lui... Bref, le bordel ! Depuis cette histoire avec Lolo, j’ai pour règle de cantonner chacun au rôle qu’il est supposé jouer dans ma vie. Ainsi, mes amis restent mes amis et les autres... ne m’intéressent pas de toute manière. Une mauvaise expérience me suffit pour les dix prochaines années. Merci, mais non, merci ; je passe mon tour, Cupidon.

			Alors que ma tête part se reposer contre le dossier du canapé, je devine que Timothée reporte tous ses espoirs de sortie sur moi. Cependant, à l’instar de Mélissa, je suis plus proche du chevreuil qui vient de se prendre un camion que du gardon qui frétille dans sa rivière. Bien que l’heure soit peu avancée, il n’y a plus que mon lit qui compte à mes yeux.

			— Désolé, je vais ranger un peu l’appart quand tout le monde sera parti, indiqué-je pour me donner bonne conscience. Histoire que Nico ne regrette pas d’avoir dit oui pour la soirée.

			— Mais de quoi tu parles ? pouffe mon ami. Il est comme un paon dans une mare aux canards, notre petit Nico ! Regarde.

			Tim pointe du doigt le coin opposé du salon où le couple de l’année est en train de se rouler une pelle, à moitié caché par la seule plante de l’appartement. Les mains de Faye remontent dans le dos de Nico tandis qu’un sifflement fuse quelque part sur notre gauche et que mes yeux s’agrandissent.

			— Oh, pitié, dites-moi qu’ils ne vont pas faire ça ce soir ! me lamenté-je. J’ai besoin de dormir !

			— Tu les entends ? s’enquiert Tim. Sérieusement ?

			Je crois ? À vrai dire, je ne sais pas qui, ou ce que j’entends exactement, parce que les murs de notre immeuble sont fins et que nos chambres sont quand même séparées par la salle de bains. Il est possible que ce soit juste mon voisin qui effectue des travaux. Je ne sais pas. Dans le doute, mieux vaut me préparer au pire.

			— Peut-être ? J’ai déjà entendu quelque chose en tout cas, me justifié-je tant bien que mal.

			Timothée et Mélissa se moquent de mon air désespéré, mais je les fais taire avec un regard noir.

			— Aucune compassion. Merci, les gars ! 

			Super ! Maintenant, je passe pour un prude qui ne supporte pas quelques grincements de lit. Pourtant, je suis sûr de ce que j’ai entendu. Ou pas ? Je ne sais plus. De quoi parlait-on déjà ? Mince, mon verre est vide.

			— T’as qu’à prévenir Nico de faire moins de bruit, propose Timothée, toujours hilare.

			Par rapport à ? Mes yeux retombent sur mon coloc qui avance en direction de la porte d’entrée, qu’il franchit sans s’arrêter. Plus loin, Faye discute avec Romain et Florian en jetant des coups d’œil en direction de Nico. Ah oui, voilà. Ça me revient maintenant. Leur partie de jambes en l’air.

			— C’est mort, je lui dis rien du tout ! C’était déjà assez gênant quand je suis sorti à poil de la salle de bains le mois dernier. Et à ce moment-là, je croyais encore qu’on était amis, alors imaginez maintenant si je vais lui dire que je les entends potentiellement copuler…

			— On est toujours amis, soupire Mel. Si ça se trouve, Nico veut simplement profiter de Faye sans qu’on soit autour d’eux. Elle est cool, je t’assure. Dès que tu la connaîtras un peu mieux, je suis sûre que tout redeviendra comme avant. On sera les quatre fantastiques à cinq.

			Mouais... Je dirais plutôt qu’elle espère voir arriver une autre fille dans le groupe pour pouvoir se plaindre quand Timothée et moi racontons n’importe quoi.

			— Je n’y peux rien, je ne l’aime pas, ronchonné-je. En plus, c’est trop tard pour lui dire quoi que ce soit. Il va me prendre pour un pervers si je lui fais remarquer après plus d’un mois et demi.

			— Mec, t’es pas non plus obligé de dire toute la vérité, intervient Tim. Juste que tu as cru entendre un truc.

			Hors de question. Je tiens à ma vie. J’aime respirer, dormir, et faire tous ces trucs débiles comme mes devoirs et avoir ma licence.

			— Mais oui, bien sûr. L’amour rend peut-être con, mais pas à ce point. Il va savoir que j’exagère et me prendre pour un crétin.

			— Olie, toi qui respires l’optimisme, vois le côté positif, se moque Mel, tu auras enfin une excuse pour râler.

			Elle bâille tout en s’étirant tandis que Timothée surenchérit à cette idée en se mettant à m’imiter :

			— Faye est toujours là, blablabla. Nico est tout le temps occupé, gnagnagna. Un chien m’a volé mon sandwich...

			Mes yeux roulent. Puisque Timothée semble à deux doigts de continuer avec d’autres exemples, je lui tire la langue pour le faire taire. J’ai les pires amis !

			— Eh ! Il m’a vraiment volé mon sandwich ! m’offusqué-je, même si un rire me décrédibilise.

			Ils se marrent aussi, mais n’ajoutent rien de plus et je les laisse à leur conversation pour me rendre aux toilettes. J’ai presque la chair de poule à l’idée d’imaginer Faye et Nico ensemble. 

			Merci les potes pour les images mentales, je vous revaudrai ça.

 		


		
			SIX

			Fin de soirée

			 

			Un peu après une heure du matin, et quand tout le monde s’est enfin éclipsé vers une nouvelle destination remplie de promesses, je suis occupé à ramasser les canettes vides dans un sac-poubelle lorsque Nico débarque dans le salon. Je n’y crois pas, est-ce que j’ai trouvé une patte de lapin parmi les déchets ? Quelqu’un a accroché un fer à cheval sur ma porte en partant ? D’abord il participe à la fête, et maintenant il est ici alors que je ne suis pas parti me coucher ? Pincez-moi, je rêve.

			Je reste une demi-seconde paralysé par la surprise, mais me reprends vite pour ne rien lui montrer.

			— Salut… commence-t-il.

			Son expression hésitante est finalement remplacée par quelque chose entre neutralité et soulagement. Un truc qui ressemble à un mélange de « je crois que j’ai faim » et « maintenant qu’on m’a retiré ce balai du cul, je me sens mieux ». Bizarrement, ça lui donne un petit côté attendrissant, comme s’il cherchait à cacher ses efforts pour paraître normal alors qu’il n’en a pas besoin. Pas avec moi. Rien que sa présence me fait déjà plaisir.

			— Salut.

			Je poursuis mon œuvre et me penche pour ramasser une nouvelle bouteille, surveillant du coin de l’œil ses mouvements. Plutôt que de rester les bras ballants, il attrape un sac vide et entreprend de nettoyer le bazar lui aussi. La soirée doit l’avoir désinhibé, car je suis certain qu’en temps normal – le nouveau normal –, il se serait enfermé dans sa chambre.

			D’ailleurs, je me demande où se trouve sa copine et décide de lui poser la question en même temps qu’il lance :

			— C’était sympa ce soir.

			— Où est Faye ?

			Un silence gêné nous interrompt tous les deux et ça m’agace. Ce sentiment fulgurant remonte de mes entrailles en un éclair. J’ai envie de retrouver mon ami, pas de devoir gérer des situations où aucun de nous ne sait comment se comporter avec l’autre. Deux mois de vacances n’ont pas tant de pouvoir sur une amitié. Deux mois d’ignorance ne peuvent pas avoir tout effacé. 

			— Elle est rentrée avec une amie, finit-il par répondre. Elle a mangé un truc qui n’est pas passé et se sentait mal.

			J’acquiesce sans rien ajouter, puis me dirige vers la cuisine pour poser mon sac rempli à côté de la poubelle. Quand je reviens dans le salon, Nico a fini de ramasser les derniers déchets et se tient debout avec son propre sac noir dans les mains. Le voir au milieu de la pièce, les joues rosies par la chaleur ambiante et les yeux brillants à cause de la fatigue, fait monter mon ressentiment par rapport aux dernières semaines.

			— Alors tu me reparles maintenant ?

			S’il est étonné par mon ton blasé, il le cache bien et se contente de déposer son sac dans le coin de la pièce en me contournant d’un grand arc de cercle. J’en profite pour me laisser tomber sur le canapé et tenter d’étouffer l’appréhension dans mon estomac. Je ne comprends pas d’où vient mon stress alors que je connais Nico sur le bout des doigts. Ce n’est pas comme si nous allions nous entre-tuer. Pourtant, mon cœur joue du tam-tam à l’intérieur de ma poitrine avec la même nervosité.

			Quand il se retourne, nos regards se croisent avant qu’il ne me rejoigne à l’autre bout du sofa.

			— J’ai pas la peste bucolique, grommelé-je.

			— Ça ne risque pas, répond-il avec prudence. C’est la peste bubonique.

			Merde ! Je le sais en plus, j’ai étudié cette période au semestre dernier. L’alcool a dû faire fourcher ma langue, ce qui est étrange, car mon esprit est plutôt clair. À peu près ? Si. Je suis à cent pour cent de mes capacités. Quatre-vingt-dix. Quatre-vingts. Bref, je vais bien.

			— C’est presque pareil, dis-je, chassant l’air de la main. Ah, vous, les scientifiques… Toujours aussi pointilleux.

			Malgré ma taquinerie pour tenter d’alléger l’atmosphère, Nico reste vigilant comme s’il marchait sur des œufs avec moi. Ce que je peux comprendre. Après des semaines de silence, je ne peux pas avoir, en une soirée, le beurre, l’argent du beurre et la crémière. C’est con, j’aurais pu lui demander de me faire un gâteau. OK, j’ai bu plus que je n’aurais dû.

			— Désolé, c’est juste que... lance-t-il avec hésitation.

			— Ouais. Je sais.

			Je ne le laisse pas terminer et conclus d’un microscopique sourire contrit. On sait tous les deux que la fin de sa phrase était... Faye. Il n’y a rien de plus à ajouter. Faye. Voilà tout. Mon colocataire et elle forment un couple maintenant et il est logique qu’ils aiment passer du temps ensemble. S’embrasser. Flirter. S’amuser. Je dois juste apprendre à gérer cette nouvelle dynamique, même si je ne l’apprécie pas. Et puis, si Nico fait le premier pas ce soir, je peux moi aussi faire l’effort de le retrouver à mi-chemin.

			Toutefois, entre la théorie et la pratique, il y a tout un monde et je n’arrive pas à étouffer totalement la frustration qui grossit depuis trois minutes. Ou pratiquement deux mois.

			— Tu sais, fais-je alors remarquer, ce n’est pas parce qu’il y a Faye qu’on est obligés de s’ignorer.

			Mon intervention est bancale, car mes mots me semblent hachés quand je les prononce, mais je ne tenais plus. Il fallait que ça sorte. Sa froideur me met sur les nerfs et je refuse de passer l’hiver avec un glaçon. 

			— Euh... d’accord ? concède-t-il à mi-voix.

			Je remonte mon
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